Situation  actuelle 

DELA 

EÈPUBLIQUE  FRANÇAISE.  ^ 

A c moment  où  le  Corps  législatif  se  prépare  à recevoir  dans 
son  sein  les  nouveaux  GolIègiievS  que  la  volonté  du  Peuple  lui 
associe  5 où  il  se  dispose  à faire  les  nominations  que  la  Cons- 
titution lui  attribue  ; au  moment  on  la  guerre  nous  piace  encore 
nnefois  entre  l’espoir  et  la  crainte,  et  ajoute  à la  longue  série 
de  maux  que  nous  avons  enduré  , il  n’est  point  de  bon  répu- 
blicain qui  ne  se  sente  pressé  du  besoin  de  jeter  un  coup-d’œil 
sur  , la  situation  de  la  France,  et  de  rechercher  dans  le  passé  et 
le  présent,  ce  qne  nous  semns  dans  l'avenir. 

Dans  l’état  de  crise  où  nous  nous  trouvons,  plusieurs  ques- 
tions se  présentent  naturellement. 

Pourquoi  avons-nous  la  guerre  et  des  armées  si  faible  ? 

Pourquoi  sommes -nous  exécrés  de  tous  les  Peuples  ? 

Pourquoi  la  République,  attaquée  de  toutes  parts  au-dehors,’ 
n’a-t-ellè  point  dans  l’intérieur  la  ph  j^sh  nomie  qui  lui  appar- 
tient ? pourquoi  son  atiitiide  est-elle  si  équivoque. 

C’est  dans  la  conduite  du  Gouvernement  depuis  le  18  Fruc- 
tidor an  V,  que  l’on  trouvera  la  solution  de  ces  question.  Elles 
sont  d’autant  plus  faciles  à résoudre  aujourd’hui,  c[ue  les 
hommes  cfui  occupent  depuis  si  loug-tems  la  scène  révolution- 
naire,' ont  laissé  tombé  leurs  masques  , et  paraissent  ce  qu’ils 
sont. 

Je  considëieraî  donc  la  conduite  du  Gouvernement,  d’abord 
dans  ses  rapports  avec  les  puissances  coalisées  ; ensuite  dans  ses 
rapports  politiques  et  moraux  avec  les  républiques  crées  sous 
l’égide  de  nos  armes  victorieuses;  et  enfin,  sous  les  rapports 
de  son  administration  intérieure. 

5.  P R E M I E R. 

Conduite  du  Gouvernement , considéfée  dans  ses  rapports  avec 
les  Puissances  coalisées. 

A l’époque  du  18  Fructidor  an  V,  l’ambitieuse  maison 
d’Autriche  seulp  avait  refuséela  paix.  Aidéepai  les  suhsidesde 
l’Angleterre  , elle cherchoit à pe  pétueiTa guerre,  parce qu’ei  e 
s’attendait  à voir  éclater  à chacjue  instant  l’explosion  qi  e 
fomentaient  ouvertement  les  conjurés  de  finténenr.  Le  18 
Fructidor  détruisit  ses  espérances  , et  vivement  pressée  alors 
de  toutes  parts  , elle  se  vit  contrainte  d’accepter  h\  paix. 


Il  ne  reâtaîe  plüs  qii’à  réduire  l'Angleterre  : déjà  on  av^ 
rassemblé  une  grosse  arpiée  sur  les  côtes  ; des  armemens  con- 
sidérables dévoient  se  faire  à là  fois  dans  plusieurs  ports,  et 
débarquer  nos  troupes  sur  le  soi  de  cette  horrible  puissance. 

Biionaparte,  dé  son  côté,  pour  nous  assurer  la  domination 
de  la  Méditérranée , après  avoir  ajouté  la  conquête  de  Malte 
à celle  des  iles  Vénitiennes , le  porta  en  Egypte , où  il  se  pro- 
posait d’établir  une  Colonie,  qui  en  augmentant  nos  posses- 
sions d’outre-mer,  devait  encore  miner,  avant  peu , le  com- 
merce dés  anglais  dans  les  Indes. 

Mais  la  versatilité  du  Directoire  fait  échouer  tous  ces  projets. 
D'abord,  le  grand  armement  qui  devait  fondre  sur  le  sol  Bri- 
tannique , se  réduit  à des  envois  partiels  en  Irlande,  que  le 
défaut  d’ensemble  et  la  vanité,  peut-être,  livrent  à rennenii. 
Ainsi,  Humbert,  sans  attendre  Hardy , part  de  llochefort, 
débarque  en  Irlande,  s’avance  et  tombe  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. L’entreprise  de  Kumbert  et  ses  succès  momentanés, 
éveillent  le  gou  vernement  Anglais,  et  lorsque  Hardy,  parti  de 
Brest  sur  le  plus  mauvais  voilier,  est  près  d’aborder , il  est 
arrêté  par  une  escadre  qui  lui  livre  combat,  et  je  fait  prisonnier 
avec  sa  flotte.  Ainsi,  dès  le  premier  essai , nous  perdons 
hommes  et  vaisseaux , et  l’anglais , plus  fort  de  notre  défaite , 
nous  prépare  de  nouveaux  revers. 

L’expédition  de  Buonaparte)  nos  possessions  sur  la  médi- 
térranêe,  ne  pou  voient  nous  être  utiles,  qu’autant  que  les 
traités  seraient  religieusement  observés.  Il  était  donc  du  devoir 
du  G-oiivernement  de  surveiller  juscju’à  la  plus  petite  démons- 
tration d’hostilité.  Il  pouvait  être  iacilement  instruit  par  sés 
agens  ; il  le  fut  en  eifet.  Il  sut  que , tandis  quela  cour.de  Naples 
refusait,  sous  divers  prétextes,  de  recevoir  son  ambassadeur, 
ceux  de 'Vienne  et  d’Angleterre  y jouissaient  du  plus  grand 
crédit;  que  les  Français  y étaient  insultés  , que  les  Napolitains 
soupçonnés  d’atlacJiement  à la  France  ;^taient  jetés  dans  des 
cachots  ou  haiinis;  il  sut 'que  Nelson,  réfugié  à Naples,  à la 
suite  d’une  tempête,  y ravitaillait  son  escadre;  il- ne  dit  mot, 
et  Nelson,  après  avoir  réparé  ses  avaries  et  pris  de  nouveaux 
renforts  , vient  attaquer  la  flotte  d’E;gypte  et  la  détruit. 

Si  la  cour  de  Naples  a foulé  aux  piWs  les  traités;  celle  de 
Vienne  ne  les  respecte  pas  davantage.  Be^’iiadotte,  envo^^é 
près  de  cette  cour /y  est  insulté;  ifl  est  forcé  de  revenir  en 
France;  il  déclare  à son  retour,  que  nous  n’aurons  pas  la  paix 
avec  l’empereur.  Le  Directoire  n’est  pas  ébranlé;  sèulement  et 
pour  la  forme,  il  éiivbye  son  ex-collèglre  à Selz  pouç 

demander  satisfaction-.  Mais  la  Bépublique  n’èst  pas  vëngéé , 
et  sa  sûreté  est  clé  plus  en  plus  compromise. 

Alors  se  déclara  cette  quadruple  alliance  entre  la  Russie , la 
Porté,  l’Autriche  et  l’Angléterré,  dans  lacjuelle  entiérifencore 
comme  auxiliaire,  le Pôrtugale  elles  puissances  Barbaresqués. 
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Le  Directoire  feint  rie  n’y  pas  croire.  Ce^oenclant  il  est  instruit 
qu^nie  escadre  combinée  prépare  une  expédition  contre  nos 
possessions  dans  l’Adriaticfue  ; que  les  Russes  l(nit  avancer  des 
armées  par  terre,  pour  se  rendre  en  Italie  ; il  n’est  pas  plus 
énm,  et  nos  lies  Vénitiennes,  abandonnées  à elles-mêmes, 
tombent  au  pouvoir  des  escadies  combinées,  et  ce  qui  rer,ta 
de  nos  garnisons ^ après  une  longue  résistance,  est  massacrée 
ou  jetée  dans  les  fevs.  . . 

Alors,  Buonaparte,  après  avoir  vaincu  les  tyrans  subalternes 
de  l’Egypte  , sé  trouve  obligé  de  soutenir  seul  et  sans  d’autres 
ressources  que  celles  de  son  génie  et  de  son  habile  politique , 
les  forces  que  vont  lui  opposer  les  coalisés.  Alors,  Malle  iso- 
lée, au  rniiieu  d’un  peuple  brute  et  fanatisé,  si  elle  ne  suc- 
combe pas,  ne  nous  aeud  plus  aucun  service  ; et  par  soîi 
isolement,  par  celui  de  Buonaparte  et  par  la  prise  des  îles 
Vénitiennes,  nous  éproiivonS|  un  délicit  de  quarante  mille 
hommes,  outre  la  perte  de  nos  flottes. 

Cependant  les  Russes  avançaient  par  terre  ; leur  coalition 
avec  l’empereur  est  d’autant  moins  équivoque,  que  celui-ci 
se  déplace  exprès  pour  aller  les  passer  eii  revue,  et  qu’il  leur 
distribue  de  l’argent  et  des  présens.  On  s’attendait  c[ne  le 
Direc  toire  reprendrait  aussi-tôt  les  hostilités  , afin  de  prévenir 
avec  avantage  l’attacpie  combinée  de  ces  puissances. 
Point  du  tout  : il  s’adresse  à ses  plénipotentiaires  , qu’il  charge 
de  demander  à la  cour  de  Vienne,  par  la  double  cascade  da 
congrès  et  de  la  diète,  des  renseigoemens  sur  la  marche  des 
Russes.  C’est  assurément »p'ous.ser' bien  loin  les  égards.  Mais 
ccîs  démarches  sont  une  comédie  révoltante,  dont  le  dénoue- 
ment devoit  nous  être  funeste.  Tandis  cpa’on  à l’air  de  prendre 
la'  demande  en  considération,  l’archiduc  Gliaries  s’avance'vers 
le  Rhin  , les  Russes  vers  Trieste , et  lorsque  l’einpei-eur  se  voit 
eu  force,  il  répond  par  des  diatribes.  C’est  alors  seulement  c|ae 
le  Directoire  se  décide  à déclarer  la  guerre  aux  cours  de  V ieiine , 
de  Naples  , de  Toscane  et  de  Turin. 

Mais  était-il  même , à cette  époque , en  état  de  prendre  les 
hostilités?  Non.  Les  troupes  étaient  tellement  disséminées  , 
les  cadres  si  afîaibiis,  c[u’il  fallut  une  nouvelle  levée  d’hommes. 
Le  Directoire  l’obtint,  avec  cent  vingi-cincj  millions  de  biens 
nationaux  uns  à sa  disposition. 

L’on  crut  que  les  Conscrits  et  les  Congés  rappelés  auraient 
completté;et  au-delà  les  cadres.  Mais  les  exemptions  , le  soin 
qu’on  eut  de  completter  et  aii-dehà  les  corps  en  station  dans 
l’intérieur,  avaient  atténué  ce  renfort.  L’on  crut,  comme 
l’avait  affirmé  impudemment  Scherer,  que  nous  avions  cent- 
dix  mille  hommes  sous  Mayence  Cette  armée  u’existoit  pas  , 
et  Jourdan  forcé  d’attaquer,  n’eut  a opposer  que  vingt-sept 
"mille  hommes  (la  cavalerie  n’ayant  pas  donné),  àsoixante- 
quinzs  mille  autricl^ens . Le  résultat  ne  devoit  pasjHre  dou- 
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tieux.^Wos  troupe^  soutinrent  leur  réputaticnj  maris  lors  meme 
cpi’eiip  obtinrent  des  succès  , elleà  n^en  purent  profiter,  parce 
que  J/enuerni  trop  supérieur  en  nombre,  pou-rcit  toujours  se 
renouye.er.  Ainsi,  nous  avons  attaqué  iorscpie.  nous  n’avions 
K?  Torces  sufbsantes  pour  couvrir  nos  positions  et 

1 irieiyetie,  et  cette  attaque  n’a  été  qu’une  sanglante  boucherie, 
qui  ii’a  servi  qu’à  donner  à l’ennemi  la  mesure  de  nos  moyens! 

Avons- nous  été  plus  heureux  en  Italie?  - 

Ti©  IPiemoîi c était  îaciie  a conquérir;  depuis  long— tems  il 
était  eii  vahi  ; il  a siifb  c de  quelques  dispositions  militaires  pour 
nous  en  c|écla;'er  maîtres.  - ^ 

Il  n’eu  était  pas  de  même  du  royaume  de  Naples.  Cet  état 
avait  eu  Je  tems  de  prendre  l’offensive  : nous  eûmes  à vaincre 
unearmée  nombreuse  et  unemuititudeiinmensedeLazzaronnis 
etdepajsans,  qui  Brentune  résistance  opiniâtre;  et. si  la  victoire 
nous  est  restée  fidèle , (ui  ne  doit  fatUibuerqu’à  la  valeur  d’une 
poignée  de  Républicains , dirigés  par  des  généraux  habiles. 

Mais  cette  conrpjète  tardive  ne  nous  présentait  plus  davan- 
tage; Aelson  , revenu  triomphant  de  .-fon  expédition  d’Abou- 
kir , avait  disposé  des  arsenaux  etde  la  marine  du  roi  de  Naples  • 
celui-ci,  à l’apprcciie  des  Républicains , s’étaient  .sau\A  en 
SiciMayec  ses  trésors,  Nelson  avec  une  flotte  considérable  • 
ce-qui  restait  de  bâti  mens  à Naples  avait  été  brûlé  par  les 
Portugais,  et  cMte  conquête  u’a  îâit qu'augmenter  nos  embar- 
ras, .accroître  les  üRtadés  et  aggraver  notre  position.,  en 
diminuànt  nos  forces  par  leur  dissémination. 

Et  devra  t-oii  s’étonner  de  (es  résultats,  lorsqu’on  a vu  un 
Scherer,  diriger,  malgré  l’opinion  pubiicpie,  le.s  opérations 
militaires.  Ce  Sc/ierer,  chez  lequel  il  ii’y  a ni  civisme  ni  pro- 
bité, ni  fut  constamment  injuste  enveis  le.s  géné.aux  et  offi- 
ciers répubiicains  ; qui  ne  s’occupa  jamais  des  besoins  du  soldat  • 
qui  ne  c(ninut  crue  les  marchés,  n’en  passa  que  de  ruineux  ’ 
parce  qu’il  exigea  toujours  d énormes  pôts-de-vin  ; qui  nvait 
souventdes  pséLexies  pmir  casser  i s marchés,  afin  d’obtenir 
encore  des  pôts-de-vin  pour  réparer  ses  pentes  an  jeu , et  assou- 
vir ses  passions  déréglées  ; qui  fit,  enfin,  empoisonner  Roche 
qui  f’avoit  démasqué  et  dénoncé  a l’exécration  publique.  Voilà 
l’homme  qui  a dirigé  les  opéiations  militaires,  ou  pijur  mieux 
dire,  qui  a désoigani^é  les  armées. 

Mais  ce  NtvA/yr  n’avait  pas  encore  comblé  la  mesure  comme 
miui-,tre,  il  va  le  laire  comme  générai. 

Ciiampiüiiuet , après  avoir  conquis  le  royaume  de  Naples 
,s’y  mainte.iaif,  en  paix,  par  la  sagesse  de  son  administration! 
SoUercr  se  mit  nommer  à sa  plate.  Il  arrive  en  Italie  ettaque 
dans  ie  dessein  d’elre  battu  ; l’armée  fait  son  devoir  ; die  a des 
avaniugés.  il  ordonae  la  retraite  deux  fois,  et  à la  seconde  , il 


repasse  PAdige  avec  précipitation , fait  couper  le  pont  derrière 
lui,  laissant  de  l’autre  côté  une  colonne  républicaine  à la 
merci  de  Penne  mi. 

Ce  dernier  trait  achève  de  révolter  l’armée,  il  est  obligé  de 
quitteriecommandemenr;  maisilî-éserapaspuni;  ilestparenfc 
de  Rkwbell,  son  complice  en  brigandage. 

Voilà  les  moyens  et  les  hommes  cpie  le  Bi^'ectoire  a em- 
ployés pour  terrasser  les  ennemis  de  la  République, 

on  nedisedonc  pasqiie  c’esè  par  amour  pour  la  paix  quele 

Directoire  a soudert  si  iong-tems  les  outrages  des  puissances, 
coalisées.  Il  e^L  convaincu  d’avoir  voulu  k giierre , par  cela 
seul  qu’il  a laissé  les  vaincus  s’armer  de  riob  veau  ; orue  la  longue 
série  de  violation  des  traités  et  d.’outrages  faits  uu  Peiiple  Fran- 
çais , dans  la  personne  de  ses  agens,  lui  démontraient  assez 
que  les  vaincus  n’avaient  acceptés  la  paix,  que  comme  forcés 
et  pour  se  donner  le  tems  de  réparer  leurs  pertes. 

- Puisque  la  paix  dépendait  de  Pexôcution  des  t-aites  , 11  klait 
que  le  Directoire  se  mit  en  mesure  de  reprendre  les  ilostihtés , 
au  premier  acte  d’inimitié  commis  par  loî  vaineus;  cpa’ii  s’oc- 
<^upat,  a cet  etFet,  de  renlorcer  cette  masse  imposante  de  forces 
que  npiis  avions  à l’époque  des Rraités  ; crifanssitôt  qu’il  fut 
instiMit  de  l’insulte  faite  à Berna  dette,  il  fit  rnarcHer  sur  Vienne 
et  sur  Venise  qui,  alors  j,  nous  tendait  les  bras;  il  kl  lait  qu’il 
en  usatxïe  même  à l’égard  du  roi  de  iMapIes.  Si  ces  mesures 
eussent  été  prises  à tems  , la  cmalilion  ne  se  formait  pas  ; les 
desseins  des  anglais  étoient  déjouésq  nos  possessions  ■ sur  la 
Méditérannée  et  nos  flottes  étoient  conservées  ; nos  relations 
avec  ces  îles  , ainsi  qu’avec  Buonaparte,  et  par  conséquent 
les  meyens  de  secours  , n’eu;>sent  point  été  interceptée.  J 
Le  Directoire  a attendu  que  la  coalition  frit,  non  seule- 
qient  formée;  mais  qu’elle  fût  môme  en  état  d’hostilités 
évidentes  envers^  nous  , et  quand  il  a déclaré  la  guerre  , il 
il  n était  pas -meme  en  état  de  se  déiendre  : Il  a destitué 
forcé  à donner  leur  démission  d’exceilens  généraux.  Le 
Diiyctoire  a donc  conqii’omis  la  chose  publique;  etceuje 
qui  lui  ont  conseillé  de  temporiser  ^aussi  long-Lems  , sont 
des  traîtres  et  des  fripons  , qui  voient  dans  la  prolongation 
^ ^ moyens  de  continuer  leurs  dila- 

pidations et  d’accroître  encore  leurs  fortunes  monstrueuses  ' 
aux  dépens  des  Peuples. 

§ I I. 

Conduite  du  Directoire  exécutif  envers-  Us  nouvelles  Répu- 
bliques» 

Buonaparte  avait  senti  que  pour  assurer  l’existence  de  la 
Répcbliffue  Irançaise  , il  laliait  en  créer  ^d’antres  autour 
d ehes , et  leur  donner  une  fourme  de  gouveriiemeiit  sem- 
biabie  au  niôtre» 
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în(îépen{^amnient  ^es  avantages  que  nous  devions  retirer 
par  ia  siiile  de  cette  ronfédération  de  République . Buona- 
parte  en  tira  sur-le-champ  un  grand  parti  , U y trouva  les 
inoyehs  de  nourrir  , vêtir  , équiper  son  armée  , d’ent’ eteni  r 
ses  états-rnajors  ; d’envoyer  de  i’aigeut  en  France,  et  de 
trouver  dans  les  citoyens  de  ces  nouvelles  Républîc|ues 
des  guerriers  qui  rivalisèrent  de  gloire  avec  les  nôtres  , et 
l’aidèrent  à cliasser  les  'autricliieus  de  Fltalie. 

S il  était  vrai  que  le  désir  de  la  paix  eiât  engagé'  le 
Directoire  à supporter  si  long-tems  les  outrcrges  des  rois 
vaiaciis  , on  devoit  s’attendre  qu’il  favoriserait  de  tous  ses 
moyens  , l’anermissement  de  nos  nouvelles  alliées  , qu’il 
-s’opposerait  sur-tout  , à ee  que  la  forme  de  leurs, gouverne- 
mens  cal-rpies  sur  le  nôtre , souiïrit  aucune  .altération.  L’in- 
térêt de  la  E.épub[ique  française  et  la  reconnaissance,  lui 
en  faisaient  un  devoir  sacré. 

Ce  n’ést  pas  ce-qu’a  lait  le  Directoire ypen  content,  sans, 
doute  , du  poste  éminent  où  il  se  trouve  placé  lemporai- 
rement,  il  a cliercbé  à étendre,  à éterniser  , peut-être  , son 
pouvoir  , et  pour  que  la  sagesse  des  gouvernemens  nou- 
vellement constitués  en  démocratie,  ne  fût  pas  un  frein  à 
son  ambition  , il  les  a bouleversés.  ' 

Ainsi  les  Bataves  f{ui  s’étaient  donnés  les  preraiers  une 
constiaition  , subii’ent  , par  ses  ordres  aippuyés  de  la  force 
armée  , des-  modifications  crudls;  u’avaient  pas  demandés  ,, 
virent  proscrire  leurs  magistrats  , et  s’asseoir  à leur  place  , 
les  créatures  de  notre  Directoire. 

Ainsi  les  Cisa]|ûîis  , qui  avaient  reçu  avec  entbousiasrae 
la  conslilution  que  Bnonaparte  leur  avait  donnœ , subirent 
les  mêmes  réformes  et  éprouvèrent  les  mêmes  outrages. 

Les  Cisalpins  voulurent  envain  réclamer  auprès  du  Direc- 
toire , par  rorgane  du  général  Lakoz  , contre  ces  innova- 
tions. Ce  général  , dont  Buoiiapa-Fte  avait  efr  tant  à se  louer, 
au  lien  d’audience  , reçut  l’ordre  de  sortir  , sans  délai , du 
terri t\;ire  de  la  Rép-nblique. 

Lucien  Btnmapavle,  voidut  aux  Cinq-cents,  s’élever  contre 
celte  rdolaticnî  des  traités  et  ces  cbangemens  aristocratiques 
qui  laissaient  entmvoir  des  vues  ambitieuses  de  la  part  du 
Direc  Loire,  il  est  blessé  par  ces  amis  de  l’harmonie  des 
pouvoirs  c|ui  trouve  plus  convenable  de  sacrifier  les  Peuples, 
de  fouler  aux  pieds  les  principes  , que  de  blâmer  les  actes 
du  Direc (:oire. 

Un  simple  consul  ( Belleville  ) a traité  de  la  même  ma- 
nière la  République  ligiiiieiinei 

La  Suisse  est  subjuguée  à son  tour.  Un  patricien  qui  a 
le  bon  esprit  de  renoncer  à un  privilège  qu’il  va  perdre, 
dans  j’es]>üiv  de  dominer  sous  d’autres  formes  , Ochs  , rédige 
à Palis  une  coiistitu Lion  pour  i’Heivétie  , par  laquelle  toute 


It  |Miissai3re,e,t  les  finances  auraient  élé  flévolnes  aia  Directoire 
exécutii;  ou  le  Coips  législatif^^auraU  étécju^un  corps c]éiil)é~ 
rant  à certaines  époques  et  sans  pouvoir.  Le  Directoire  de 
la  liépublicpie  française  donne,  son  approbation  à ce  code 
monstrueux.  Ses  valets  en  publierrt  la  sagesse  et  insultent 
encore  cette  fois  à la  nôtre  , commedls  l’avaient  fait , lors 
des  3’éformes  en  Italie.  Heureusement  les  bons  Suisses  n^’ont 
pas  été  de  cet  avis  , et  l’ont  modifié. 

Ce  n’est  là  c^u’une  partie'des  torts  de  notre  Directoire  en- 
vers les  nouvelles  RépublLques.  J’ai  dit  que  Buonaparte  avait 
fait  vivre  son  armée  cà  leurs  dépens  5 le  prélèvement  des 
sommes  nécessaires  pour  ces  dépenses  , fournirent  im  pré- 
texte pour  commettre  mille  brigandages;  loin  de  cliercber 
à les  réprimer,  le  Directoire  a envoyé  dans  ces  contrées' 
une  foule  de  v.ampires  , cpû , eu  son  nom  , dut  prélevé  par 
tou:  des  sommes  énormes  , pillé  les  trésors  et  les  propriétés: 
Leurs  excès  sont  devenus  si  révoltans,  que  les  Peuples  ®nt 
converti  leur  amitié  en  des  transports  de  rage. 

^ C’est  doîis  ces  dispositions  des  esplts  c[ue  Cliampfonnet 
fit  la  conquête  du  royaume  de  i^apîes.  Ce  général  n’y  avait 
etabu  que  les  contributions  stnctemeiit  nécessaires  pouf 
Subvenir  aux  besains  de  son  armée.  Les  agens  du  Direc- 
toire qui  depuis  quatre  ans,  désolent  l’Itaiie,  viennent 
renverser  les  mesures  de  Championnet.  Celui-ci  résiste  et 
les  chasse  comme  des  brigans  ; upug  sa  conduite  qui  lui  at- 
tirait les  tune  générale,,  déplaît  au  Directoire,  il  îe  des- 
tine, le  met  en  jugement,  et  renvoie  ses  indignes  aorens 
a leurs  fonctions.  Joubert  éprouve  les  mêmes  désagrémens 
a iJilan  , et  se  voit  obligé  de  cîonoer  sa  démission  , pour 
ne  pas  favoriser  les  dilapidations.  ‘ 

En  Pïelyétie,  des  représentais  du  Peuple , dénoncent 
les  brigandages  de  ce^RAPiNAT  , dont  le  nom  càractéri.e  les 
lorlaits.  Ils  sont  obligés  de  .se  taire  et  de  faire  amende 
honorable  de  leur  courage,  à de  Schavvembouri^ 

commandant  les  troupes  tVancaises.  . ^ 

Ainsi , tandis  que  dfim  côté  le  Directoire  prodiauait'à  des 
ïnoucyques  pe.rfide.s  des  égards  tpii  compromettaien  t la  chose 
publique  ; qufii  déiournaif  ses  1 égards  nour  ne  p.as  voir  les 
préparatifs  de  la  nouvelle  coalition  : il  juirie  les  Peuples  qui 
onP  embrassé  notre  cause  ; leur  airache  parla  violence  , la 
lorme  de  leur  gouvernement;  et  ces  Peuples  , jadis  nos  amis  , 
Ce»  1 eupies  qui,  dans  Pivresse  de  leur  admiration  nous 
avaient  appelés  la  Grande  Matiow  , îPout  plus  pour  nous 
que  des  seruimens  d’îioiTeur.  . 

Certes/,  quand  Pitt,  Phnguf  et  Acton  , auraient  dirigé  ra* 
operations ,,  eues  u’auraienL  été  plus  désasirueuses. 

4' 


Le  Directoire  a-t-il  été  au  moins  , plus,  sage  dans  son 
administration  intérieur  e ; c’est  ce  que  je  vais  examiner 
dans  le  paragraphe  suivant. 

§ I I I.  - 

Conduite  du  Directoire  exécutif, , tonsïdérée  dans  son  adniv- 
nistration  inténeure. 

La  loi  du  jq  Erucliclor  an  V donna  au  Directoire  un  pou- 
voir extra-constitutionnel  et  révolutionnaire.  Il  devait  en 
user  pour  étouffer  Ja  faction  royale,  ranimer,  l’esprit  public 
empoisonné  par  les  écrits  virulens  de  cette  faction  , et 
s'occuper  de_  faire  aimer  le  régime  républicain  par  la  sagesse 
de  son  administration. 

Mais  l’autorité  qui  avait  compromis  le  salut  de  l’Etat  à 
l’extérieur  par  la  plus  coupable  inertie  , qui  avait  châtié  les 
Peuples  dévoués  à notî/e  cause,  né  pouvait  avoir  ^intention 
de  gouverner  avec  sagesse  dans  Tin térieur. 

Si  elle  imposa  silence  aux  clameurs  des  royalistes  , ou 
pour  mieux  dire,  si  la  journée  du  i8  Fructidor  produisit 
d’elle  — même  cet  effet,  les  vrais  amis  du  Gouvernement 
n’en  furent  pas  mieux  ' traités.  Lorsqu’après  avoir  salué 
cette  journée , et  rendus  aux  Gouvenians  les  actions  de  grâces 
qu’ils  croyaient  leur  devoir  , ils  se  permirent  des  observa- 
tions sur  les  écarts  auxquels  ils-  se  livrèrent  , ils  furent 
réduits  au  silence  ; et  l’on  vit -certains  hommes  qui , avant 
îe  i8  Fructidor  , s’élevaient  avec  force  contre  les  attentats 
des  royalistes , changer  de  ton,  et  crier  à Fanarchie  . Les 
Gouvernails  avaient  refusé  des  conseils  ; o-n  censura  rigou- 
xeusement  leur  conduite.  Ils  feignirent  de  voir  dans  ses 
écrits  , lüntentîbn  de  renverser  le  Gou verneirient  et  la  Cons- 
titution de  l’an  III , et  lés  acteurs  de  ces  écrits  furent  livrés 
aux  tribunaux.  Mais  malgré  les  efforts  de  certains  juges  , 
pour  trouver  des  coupables  dans  ceux-ci,  les  jurés  ont  con- 
sidéré qu’attaquer  des  Fonctionnaires  conspirateurs  ^ ce  n’était 
pas  attaquer  le  gouvernement  , et  les  accusés  furent  absous. 
jMüi’s  le  directoire  a pris  un  autre  parti;  lé  Temple  sert 
depuis  à ensévelir,  sans  forme  de  procès  , les  écrivains  pa- 
triotes. Ainsi,  nous  avons  aujcurd’hui , comme  sons  la  mo- 
narchie , des  Bastilles  ministérielles.  Il  est  bon  d’observer  à 
cet  égard  , que  tandis  que  le  Directoire  enchainait  la  pensée 
par  la  terreur , il  a souffert  constamment  que  les  journaux 
divulgassent  à l’avance,  les  mesures  projetlées  contre  les 
puissances  ennemies  , notamment  contre  l’Angleterre;  ce 
qui  ( observe  un  journaliste  anglais  ) , nest  gueres  politique  ; 
car  en  avertissant  par  leurs  gazettes  de  leurs  arniemens  , c’est.. 
JSifiX  La  AVEHrill  l’eiînemi  de  ce  qu’il  doit  faire. 
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Il  ne  restait  plus  au  Directoi'  e qu’a  recueillir  le  fruit  r*© 
son  despotisme.  La  surveillance  de  la  première  autori’é  ie 
gênait,  il  n’y  a qu’cà  corrompre  les  élections  ; if  u’epargre 
]ien  pour  cela.  Ecrits  , p’^ociama lions  , journaux  , envois 
d’agens  dans  les  déparlemens , destitutions cradministrations  , 
tout  fut  prodigué  , et  nous  vîmes  de  toutes  parts  des  scis— 
sions.  C’est  ce -que  voulait  le  Directoiié  ; il  indiqua  à ses 
bons  amis  dans  les  Conseils  , les  lioinines  cfu’il  dpskait  voir 
nommer,  et  ceux  qu’il  voulait  qn’on  écartât.  La  loi  du  22 
Eloréal  an  6 consacra  sa  volonté;  la  loi  du  19  Eructidcr 
fut  prorogée;  et  au  moyen  de  ces  arrangemens  , ii  a toujoiirs 
raison  depuis,  ou  du  moins  la  majorité  i’a  jugé  ainsi. 

Il  fallait  achever  err  l’an  7 , l’œuvre  qui  avait  eu  tant  de 
succès  enl’ané,  afn  de  réduire  au  silerue  cette  rni  lorité 
opposante  et  importune.  On  ajoute  anx  moyens  ordinaires 
une  soi  - disant  lettre  de  Mail  h e , jadis  iTumtaguard , 
depuis  royaliste  forcené  , c[ui  avoue  la  conspiraüon  royale  ^ 
loue  la  modération  du  Directoire  envers  les  cdîîs|}iraleurs  , 
ses  excellentes  intentions  , et  finit  par  i’eugager  â se  défierr  de 
la  faction  des  anarchistes.  Vient  ensuite  uneadiche  intitulée: 
Robespierre  aux  frères  et  àmis  , xt.  CainiUe  Jordan  aux  fiii 
légitimes  du  trône  et  de  l'autel.  Enfin  la  grande  eireidalre  in— 
constiiuiionnelle  du  ministre  de  L'intérieur.  Le  résultat  de  ces 
ordures,  est  que,  s’il  y a des  royalistes  , il  y a aussi  des  anar- 
chistes ; que  si  les  élections  de  l’an  V ont  été  l’ouvrage  des 
premiers.,  celles  dei’aué  ont'été  l’ouvrage  des  seconds  : et 
que  ceux-ci  sont  encore  plus  dangereux  que  les  premiers. 
but  évident  de  ces  pamphlets  est  d’opposer  les  citoyens  les  nos 
aux  autres  , afin  d’arriver  , li  travc^rs  cette?  confusion  , au 
despotisme  ; ce  que  j’ai  dit  le  prouve  aAspz  ; le-s  ob.;ervations 
suivantes  aclièveroiit  de  démontrer  cette  vérité  jusqu’à 
dence. 

r 

Posons  d’abord  qnelcpies  principes. 

L’effet  naturel  des  révolutions  est  de  créer  des  partis  con- 
traires : les  uns  veulent  maintenir  l’ancien  ordre  des  choses  , 
parce  qu’il  leur  convenait  ; les  auties  asjùreîît  à un  nouvel 
ordre  de  choses,  parce  que  l’ancien  les  teuaitdans  l’oppression i 

Comme  les  uns  et  les  autres  prennent  parti  pour  ou  contre , 
■en  raison  delà  situation  dans  la(|ue}le  ils  se  trouvaient  avant 
la  révolution,  et  des  résultats  qu’ils  prévoient;  les  coiisidé- 
ratioris  morales  ne  sont  point  des  causes  absolument  déter- 
minantes pour  embrasser  tel  ou  tel  parti.  Ainsi , parmi  les 
opposans  à la  révolution,  il  v aura  des  scélérats  ; ii  y aura 
aussi  des  hoTumes  bonuetes  : de  même  dans  le  parti  dévoué 
à la  révolution  , la  grande  majoîité  sera  nécessairement 
composée  a'iiommes  probes  5 mais  il  s’y  trouvera  aussi  des 
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intlrjgan:^  m masque  j des  êtres  immoraux  qtii  se  Îlvreronî  » 
dies  éearts  criminels. 

Ceci  posé  , voyons  qn^’elle  a été  Paîlure  de  tous  les  partis 
dbns  le  cours  de  notre  révolution. 

^ Le  parti  de  i’opposition  en  France  a été  comoosé  des  par- 
lisang-  de  ia  monarcliie.  Tous  n’ont  pas  été  également  cou— 
paMes  , mars  tons  ont  eu  le  tort  de  considérer  plutôt  leurs 
intérêts  , leurs  passions  , leurs  habitudes , cpie  la  justice  ^ 
la  raison  et  la  nécessité  : Les  plus  honnêtes  d^'entr'eux  ont 
eu  le  tort  de  n^’avoir  jamais  voulu  se  pénétrer  des  véritables 
causes  de  la  révolution  ; de  celles  qui  Font  rendue  inévitahle , 
des  causes  secondaires  cjui  nous  ont  entraînés  j,.  du  désir  de 
voir  des  réformes  dans  Fancieii  ordre  des  choses  , à la  vo- 
lonté bien  prononcée  d’en  établir  url  nouveau.  Ils  sont^ cou- 
pables de  s’être  alliés  , pcir  esprit  de  parti,  à des  êtres  que 
jp.dis  iis  méprisaient 

Le  royaliste  immoral  ne  s’en  est  pas  tenu-îà  : il  n^'a  point 
touîu  subir  le  joug  des  lois  ; il  s’est  armé;  et  lorsqu’il  n’a  pu 
réussir  par  la  force ouverte,  rl  a employé  tous  les  moyens 
de  corruption  et  d’épouvanteF  il  a commis,  sans  remords, 
tous  les  crimes  , poiii-  réasservir  sa  patrie.  Il  fallut  degrandes 
wesures  pour  déjouer  leurs  efforts  ; elles  avoient  produit  un 
effet  salutaire  ; mais  on  vit  bientôt  paroître  une  nuée  d’intri- 
gans  yinstigués  sourdement  par  les  ennemis  de  ia  Répnblique, 
qui,  abusant  de  la  nécessité  d’employer  des  moyens  de  sévé- 
rité, immolèreirt  indislinctemenl  à leur  foreur  et  à leurs  vues  ^ 
secrètes,  des  êtres  respectables  dans  les  deux  partis.  Il  y eut 
alors  une  véritable  anarchie  r on  chercha  à l’abattre,  et  Fon 
fit  le  neuf  Thermidor,  an  II. 

ï/’on  crut  le  régime  de  la  terreur  anéanti;'  que  la  justice  et 
la  clémence  el  tous  les  moyens  d’assm  er  ia  République  par 
de  bonnes  lois , seroient  mis  en  usage.  Mais  les  hommes  qui 
^voient  chargé  Robespierre  et  ses  partisans  de  tous  les  forfaits 
révolu lionnaires , iFavaient  point  été  animés  de  Faraouf  tîu 
bien  public  ; ils  n’avaient  en  vue  que  d’abattre  leur  ennemi 
peî'sonnei , coupable  cou^me  eux  : iis  frappèrent  même  ceux 
qui,  comme  eux  , ennemis  de  Robespierre , paroissoient  peu 
propres  i\  servir  leurs  desseins  ambitieux;  en  im,  mot,  ils 
voulolent  régner,  s’enrichir  , n’irnporte  par  quels  moyens 
Cela  explique  cümmônt,  tandis  que  la  liache  frappoit  Robes- 
pierre ei'sies  pariisnm^,  tandis  cju’on  déportait  Col  lot,  BiUaudx 
BarrerCy  tandis  qiFon  en  chassoit  un  plus  grand  nombre  du 
sein  de  la  législature  , qu’on  en  diffanioit  d’autres  , l’on  vit 
paroi  tre  à iadête  de  la  nouvelle  faction, , Carnot  et  RqvFre  , 

^ royalistes  hypocrites,  qvd,  avant  le  9 Thermidor  , provo-^ 
quèrent  toujours  les  plus  violentes  mesures,  ahn  d’amener 
tin  soulèvement  générai  , qui  put  favoriser  le  retour  à.  la 
i-pjaii'té.  AndreE  DesiQNT,  l’emprisonne ur  de  sou  cs]ièg,u® 
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LehonyAndré  qui  obligea  , par  la  terreur,  les  prêtiez 

de  déclarer  en  pleine  tribune,  qu’îls  n’étoient  que  des  impos- 
teurs-; leur  fit  abdiquer  leurs  fonctions,  et  amena  les  farres 
scandaleuses  qui  se  répétèrent  par-tout,  où  i’oii  a du  bliit  des 
ânes  des  ornemens  sacerdotaux. 

, Me-rlin  ^e;  Thîonvîlle  , qui  s’affubla  lui - même  d’une 
cbappe  à Montaigii  , dans  la  Vendée  : saitinibanque  crapu- 
leux, qui  leva^ponr  son  compte,  sur  le  territoire  ennemi.,  de» 
contributions,  qui  i’onit  enrklii  d’une  manière  ré voi tante. 

Merlin  de  Douay  , qui  , à compter  de  sa  loi  sur  les  sus- 
pects, jusqu’à  ce  jour,  n’a  rêvé  que  crime  et  conspiration» 
-dont  les  conceptions  désastreuses  ont  dressé  tant  d’éciiafTauds, 
dirigé  tant  d’assassinats  juridiques. 

E.oükdon  de  x’Oisë  , représentant  du  peuple  par  excre- 
querie , méchant  ])ar  caractère,  diffamateur  et  persécuteçcr 
délioîité  des  républicains  les  plus  pur.. 

Eréron  et  T.4LLrEN  , et  jusqu’au  boucher  Ee gendre^ 
qui , de  teiToristes  forcénés  , se  firent  les  apôtre.s  de  ia  .réac- 
tion , et  armèrent  les  bras  d’une  jeunésse  ioinaonile. 

Pour  masquer  d’autant  mieux  leurs  desseins,  ces  nom).eaMii:  ' 
tjrans  appelèrent  à leurs  .secours  les  soixante -treize  et  les 
royalistes.  Cet  anialgame  bisare  de  persécuteurs  et  de  persé- 
cutés, dont  les  uns  vouloienl  la  royùiité  , d’autres  un  gou- 
vernement .aristocratique  pour  eux,  nous  plongea  dans  uae 
nouvelle  anarchie.  Mon  coiiitent  des  proscriptioEs  , dout-  j’iiî 
parlé  plus  haut,  les  royalistes  fomièrerat  des  bandes .d’a5s:as- 
sins , ( oniines  sous  le  itom  de  Compagnie  de.  Jésus  etduSolJ^-^ 
qui  ont  porté  le  fer  et  ie  feu  jiisqiies  dans  les  chaumièi'es» 
ïsNARD  provocpia  lui-même  le  peuple  à l’assassinat , fit  mas- 
sacrer les  prisonniers  du  fort  Jean  à MarseiÜe.  A Toulon 
antres  lieux,  Chambon  , Cadro-y  , IIouyer  , GaiASPf'E,, 
Boisset  , etc.  , armèrent  les  émigrés  rentrés  contre  lés  sm- 
disant  terroristes;  les  prisons  de  Moiianne,  de  Lyon  et 
Larascon  furent  livrées  aux  fiâmes  ou  au  fer:  des  assassinas 
royaux.  Les  commandarrs  militahes  , les  autorités  civiles,, 
.les  tribunaux,  protégèient  tous  cès  crimes,.  A Paris  , To.^ 
n’üsâ  pas  user  des  mêmes  moyens;  l’on  pr.ovoqua  une  disette 
factice  ; le  Peuple  se  plaignit;  on  lui  promit  des  sub:u3Lanc@5  5 
elles  n’arrivèrent  pas.  Il  se  traîna  de  nouveau  , exténué  de 
besoin,  vers  ses  représentans.  On  s’était  préparé  à le  recevoir, 
Boîssy  famine  et  ses  complices  avaient  médité  un  crime  ; des 
scélérats  lurent  soudoyés  pour  assassiner  un  d.e  leur  collègue 
lorsque  le  peuple  se  présenterait,  afin  de  convertir  sa  dé- 
marche en  conspiration.  Î eRaüd  fut  assassiné  , le  peuple  re- 
poussé : des  représentans  du  Peuple  , qui  n’avaleaU  pa^ 
quitté  leur  poste,  furent  e.nvoyés  aii  sup})lice  conu-ne  eîaefis 
deeeUe  con.spiration  , et  le  véiita.hle  assLussia  , Boc.ss  y,  fot 
élevé  au-x  nues.  Le  dièriédildes  a.ssignai»  ache-vu  d’écraser .iâ 
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Peuple  ; privé  sa  subsistance  à Paris  . il  n’enf  plus  (îe 
moyens  pour  s’en  procurer  ailleurs  ; et  de-là  les  nombreux 
suicides.  Le  discrédit  amena  l’agiotage,  la  dilapidation  des 
ornâmes  nationaux,  la  ruine  des  créanciers  de  l’état,  payés 
avec  un  papier,  sans  valeur,  et  ces  fortunes  collossales  accfuises 
a leurs  dépens  et  aux  dépens  de  la  Républkpie.  Le  brigan^ 
f âge  s établit  alors  par  système  dans  les  grandes  administra— 
ttons.  Les  emplois  , les  entreprises  , les  marcliés  s’achetèrent, 
lout  tut  a l’encan  et  tourna  an  profit  des  gouvernails  et  de 
leurs  suppôts;  et  l’on  appela  cette  nouvelle  anarchie  : le 
régné  de  la  jus  lice  et  de  L’humanité.  Les  royalistes  crurent  le 
mompnt  favorable  pour  proclamer  la  royauté;  mais  la  Cons- 
titution de  1 an  III  parut.  Les  patriotes  l’acceptèr-ent  : les 
•royalistes  se  soulevèrent  ; mais  ils  appiirent  au  i3  Vendé- 
îiiiaiie  Cf  U ils  avaient  été  joués,  et  que  si  les  gouvernails  les 
avaient  laissé  massacrer  des  patriotes  importuns,  ils  ne  s’éii 
étaient  servi  cfue  comme  moyen  d’établir  leur  despotisme. 

La  Constitution  s’organise  , les  autorités  s'instaltent , les 
e^piits  peu  exercés  croient  y voir  la  fin  fie  nos  maux  : ^ain 
espoir  ! ' 

^ Un  inseuse,  que  l’on  aurait  pu  croire  un  démagogue  outré, 
s il  n avait  pas  travaillé  après  le  q Thermidor  aux  pamplets 
royaux  , s’il  n’eut  pas  alEché  contre  les  Jacobins,  Babeuf  àe- 
vient  tout  d’un  coup  l’apologiste  de  Robespierre , et  se  déclara 
i’eqnemi  des  gouvernans  et  de  la  Constitution  de  l’an  III.  Eu 
voilà  asse^  pour  prétendre' qu’ily  a conspiration d’anarc/iistes. 
Babeuf  est  arreté  : on  lui  accole  des  citoyens  qui -ne  le  cou— 
noissaient  meme  pas  ; et  roii  proclame  chef  de  cette  conspi- 
ration le  représentant  du  peuple  UROÜEÏ  , qui  , prisonnier 
en  Autriche  pendant  trois  ans,  avoit  été  né, cessa irement 
étranger  aux  crimes  niui-therniidoriens. 

^laiidis  que  la  Haute-Cour  de  Justice  , convoquée  à Ven- 
dôme, est  saisie  de  cette  affaire,  nos  gouvernans  fabriquent 
à Paris  un  impromptu  dans  le  même  genre,  et  bientôt  la 
conspiration  de  Grenelle  sort  des  mains  de  Cochon  , Merlin 
et  Carnot.  C(  uime  les  iisres  de  proscriptions  étaient  faites  à 
l’avance,  les  individus  portés  sur  ces  listes  , qui  n’avaient 
point  été  au  Camp  de  Grenelle  , et  qui  prouvèseut  Valibi  , 
périrent  comme  les  autres  ; et  tout  ce  qui  ne  fut  pas  massacré 
par  les  dragons  Malo  , fut  condamné  par  la  commission  ar-" 
dente  du  Temple.  Et  tandis  qu’on  massacrait  en  masse  les 
soi  y disans  anarclristes  , les  cotispirafeurs  de  Vendémiaire 
étaient  mis  en  liberté  : on  déclara  même  qu’il  n’y  avait  pas 
eu  de  conspiration  en  Vendémiaire. 

Les  royalistes  avaient  souri  aux  premières  fusillades  pmais 
quand  ils  viieiit  iuscfu’à  quel  point  l’on  porta  la  corruption 
dans  ( elle  affaire,  iis  en  furent  eux-rnêmes  indignés  , ou  fei- 
gnirent de  l’être,  et  en  prirent  prétexte  pour,  attàquer  les 
gouvernans  avec  plus  de  fureur.  moyens  leurs  étaient 
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obtenu  h reu- 

s^ursd;eXI^"’é,^le“nruV"i7gr';Vs1„a^^ 

ils  s-a;su.,-eut'*d:: 

Mais  la  majorité  des  goiwernans  ne  goûta  nas  im  *■ 

têt'es'îmèTp'®’^*^"*  *®“î  , devait  attirer  siir^leurs 

tetes  une  vengeance  éclatante,  et  le  i8  Pructidni-  il  - ' ' 

vinrent  les  conspirateurs  royaux.  -fr“ct‘doi  ils  p.e- 

l^a  Patrie  auroit  été  réellement  sauvée  à cette  ér.„ 
le,s  gouvernans  n’avoient  pas  abusé  de  leur  autorité^  pT"’-’  ** 
prix  0,1  eût  oublié  leurs  anciens  ^orts. 

Mais,  ai  prouvé  qu’en  repoussant  le  royalisme  il=  > . 

^ don  P^‘'  P-Ï>itraire  la  cor- 

raafsiriM  survlXTt'^'fe  gouv"'"®  «iati- 

*“11  va  detlicm 

ser  que  les  deux  Cactiom  se  réunisslai  au  he^  ^ ^ 
ser  le  gouvernement.  Dennis  le  o ^ 

=inf-  “haLriijf 

que  les  J3uissances  coalisées  lorsrni’plh.  ^ funestes  , 

ccmmir  crier  sans  cesse  au  ^S  et  l T 

SLiadent,  ou  gue  les  ^ anarchie^  se  per- 

qu'eifecti veinent , des^factionroyüsées'^^m\rt'~“®“®'‘ ’ 
a se  réunir  au  beioiii,  s’agitent  imm-  prêtes 

ntent;  et  cette  idée  n’a  peuNétre'^nr.  gouverne- 

leurs  espérances  et  à se^coaJiser  cfe  contribue  a nourrir 

J!  y a^eu  ^l“rdiT":vm.t 

principaux  moteurs.  ^ leiuudoi , iLsx  en  ont  été  les  , 

_ Il  y eu  anarcliie  depuis  le  0 TjierTnMr.T> 

1 ont  tavorisé  ,iarce  Qu’elle  était  Svoiabteïlenrû*  '!“* 

Il  y a eu  auaidiie  depuis  le  i3  Vendémiâb  e ! quu  ' 
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’^itet-anivèT  à im  gouvernement  despotique,  il  leur  con- 
Yenoit  d’atterrer  ies  patriotes,  d'eu  diminuer  le  nombre  par 
des  prbscripLions  nouvelles/,  sauf  à frapper  ‘ensuite  la  faction 

Il  V a en,  enfin,  nnarcliie  depuis  le  iH  Fructidor,  an  V ; et 
ce-tte  anvai'cbie  est  constante  d’après  ies  actes  multipliés  de 

leur  despotisme.  , , , . 

Il  résulte  de.cet  sxposé , cpie  le  goiiverneiment  a ete  tracn 
p;ar  les  gouverrums  5 cpi’iis  ont  compromis  la  sûreté  de  l’état 
âiu-decians  et  ali-deliors. . ^ 

Que  par  consécpient  ils  sont  responsables  du  sang  versé  inu- 
EÏÏemént  par  nos  con(  itojens  , pour  nous  assurer  la  paix  ; puis- 
crue  le  fruit  de  leurs  travaux  etxle  leurs  victoires  a été  perdu 
par  l’effet  de  leur  iaseuc  iance  et  leur  inertie. 

^ Outils  sont  responsables  des  assassina  ts  commis  sur  nosdé- 
fei^eurs,  en  haine  des  dilapidations  de  leurs  agens  ; 

Qu’ils  sont  responsables  des  revers  que  nous  avons  éprouvé 
'^depuis  , en  disséminant  ci  dessein  nos  corps  d’armées  ; ^ 

Qu’ils:  sont  resisonsabies  des  troubles  qui  se  sont  élevés 
dans  les  dépaïtemens  réunis  et  dans  ceux  de  l’Ouest;  parce 
qu’ils  les  ont  favorisés  en  destituant  les  fonctionnaires  publics 
' les  plus  dévoués  , et  en  mettant  i’arbi traire  à la  place  dô  ,k 
Qu’ils  sont  responsables  de  l’état  de  stagnation  dans  lequel 
se  trouvent  l’agriculture , le  commerce  etidndustrie  ; de  lahi. 
misère  des  créanciers  de  i’état,  parce  qu’ils  ont  prolongé  vo- 
iontair,ement  la  guerre  et  lént  rendue  1 uincuse.  ^ ^ ^ 

Èufiii,  qu’ils  sont  responsables  de  la  demoraiisatiqn  gene- 
rale des  effets  de  l’agiotage  et  du  système  de  rapines,  de 
concussions  et  dè  corruption  cpii  s’est  établi  dans  les  grandes 
administrations.  . 

Doivent-ils'donc  s’étonner  s’ilyont  tant  d ennemis  f ^ 
ïls  avoient  les  moyens  d’étoufïer  les  proiets  des  royalistes. 
Une  sage  administration  eût  ramené  le  plus  grand  nombre. 
I es  portaient  dans  leur  coeur;  ifs  se  plaisaient  à les  considérer 
comme  les  pilotes  liabiles  qui  devaient  amener  le  vaisseau 
dans  le  port.  Us  ont  dédaigné  leur  appui;  ils  n’ont  écouté  que 
leur  ambilicu  et  leur  cupidité  ; leurs  torts  sont  si  grands  , 
Cfu’ils  tremblent  au  nom  de  patriote,  ils  craignent  toujours 
qu’on  ne  leur  demande  compte  des^  fortunés  énormes  qu’ils 
ont  acquises  , de  celles  qu’ils  ont  laissé  faire  sous  leurs  yeux. 
Ils  craignent  qu’on  leur  demandé  compte  de  l’emploi  clés 
millionsVéievés  dans  les  pays  conquis  ou  alliés,  et  qu’us 
ont  sans  doute  employé  à augmenter  leurs  une  liesses  , n cor- 
rompre l’esprit  public  et  à soudoyer  leurs  vils  agens.  Ftvoita 

pourquoi  ils  crient  toujours  cons'/>/mf/on.  _ ^ 

^ Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  autorités  civiles^ que 
le  Directoire  prétend  asservir  à a,es  volontés  , poiir  en 
les  histrumens  de  son  ambition  et  de  ses  projeta  secrets.  U 

éxerce  le  iBÛnie  despotisme  sur  ces  généra rix. 
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Comme  _il  ne  suffit  pas  aux  autorîtés  cmles  rîe  remplît- 
leurs  devoirs  , pour  mériter  l'estime  du  Directoire;  (lu’ilest 
prouve  meme, que  ce  zèle  devient  «„  crime  à ses  yeux  • rUî 
n y a de  bons  administrateurs  que  ceux  qui  péiislit  cornme 
liiil  Mur  me  seryir  de  ses  propres  termes  ),  de  même  3 
ne  suffit  pas  aux  généraux  d’avoir  donné  jusqu’à  ce  iourde* 
preuves  de  leur  zèle,  de  -leurs  talens  , dJ  leTu-  amoÜr 
la  RcpubiKjue  ; s ils  ne  pensent  pas  comme  le  Directoîr». 
eest-a-dire,  si  leurs  principes,  leur  loyauté,  laisse  prés^I 
mei  qu  ils  ne  tourneraient  pas  leurs  armes  contre  iss  Réim- 
blicairis , pour  1 exécution  de,  ses  projets  ambiiie.x  l/«ri'i 
neranx  ne  sont  plus  qne  des  bommes  coupables . et  iesD»r- 
stcutions  et  1 infamie  seront  la  récompense  de  leur  dévoue 
ment  et  de  leurs  long,s  services  ; èt  voilà  pourquoi  Hor-lie  1 
rfe  empoisonne  , et  voila  pourquoi  Cliampionet  est  en  juge- 
ment ; Jonbart,  Beniadote,St-Syr  sont  Lus  emploi 
^i-eau  iieghge  dansles  Pyrénées  , et  voilà  tonrquoi  Duh^ 
Rey , et  beaucoup  d autres  officiers  sont  en  jugement.  ’ 
A la  vente,  le  directoire  a pris  pourprélext'e  de  leu-s  dîs- 
giac,es,les  dilapidations  cpi’on  leur  reproche 
Mais  Hocha  n’était  pas  un  voleur.  Championet  n'est  oa, 
un  voleur;  Joubert,  Bernadote  et  St  Cyr  ne  sont  pas 

J,  O ÏV-f  ou  clémissiouLver* 

et  tout  fa  présumer  que  les  autres  ne  sont  pas  pîusconpaMeV 
Et  d ailleurs  cette  ardeur  du  Directoire  à poursuivre  le: 
dilapidateurs  paraitra-t-e  le  luen  sincère  ; lors"  «u’on  con 
dere  que  Scherer.  le  chef  cie's  brigands  de  laVépuîlm: 
n est  pas  poursuivi  ; lors  qu’on  sait  qne  son  successeur^:™ 
ministère  , lut  renvoyé  , il  y a detrx  Ins,  pour  une  e“cr: 
quel  le  rnal-adroite  , lors  que  des  , gér.érânx  t-on  f™ 
par  leurs  brigandages  sont  encore  eu  fonc  tion  I * 

Et  le  Directoiie  lüi-méme.de  combien  de  düacidaricm. 
ne  s est-il  pas  rendu  coupable  ? où  a-t-il  pris  res'X,  ^ 
,.mmenses  , ses  fortunis  révoltantes  qc  nri.mriS 

moyens  de  soutenir  lé  luxe  monstrueux  qu'il  éUaie  ’i 
tretenir  des  agens  de  corruption^’  a-t-il  le  dmi-  P»  ' ' ’ 
vaguemen  t de^s  généraux 'dont  t^nVe  la  t anfe'eTtffi^^^^^^ 
courage  et  lerépntfficanisme,  lors  qu’il  s'engor<^e  d^rap  n»  c 
loi^qu  1 a ruiné  la  France  et  les  Peilples  qu’il 

Ce  sont  au  moins  les  comectnrps  nîno  i ^ 

puisse  tirer  .de  leur  conduite  • rr  ^uPo.rctsh^^^^^^ 

trières  cui’ilà  ont  eu  pCr  l2s  rois  parj^l-erai'x  tmitH “ "1^ 

mîl ^ anglais  ayant  O'fért  crn if rp 
mille  prisonniers  fronçais  en  échange  de  l’incendiau'e  ^ l 
nos  ^oiii^erna^is  ont  refusé  cette  proposition  et  cju’T/i  Ê 
favorise  ensuite  son  évasion  et  délivré  des  Dassenor^s  n 
1 argent  ; si  bon  se  rappelle  que  le  ^ 

vo,i  ip„i.  p., 
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Comme  émigré  pris  les  armes  à la  main,  et  ])Iiis  coupable  en- 
core pour  avoir  fcât  assassiner  les  Français  blessés  sur  leur  lit 
de  douleur,  à Véroniie;  si  l’on  se  rappèlie , dis-je,  que  ce 
monstre  a trouvé  ppace  devant  nos  gouvernans , alors  on  est 
tenté  decrob  e qu’il  y a entre  ceux-ci  et  les  rois  coalisés  , un 
pacte  secret  , qui  assure  aax  premiers  1 impunité  et  la  jouis- 
sance paisible  de  leurs  brigandages,  s’ils  Taciliteiit  aux  se- 
conds les  moyens  d’envaliir  la  E.épubliqueetde  se  la  partager. 

Je  ne  dirai  rien  sur  l’esprit  piiiDÜc  et  sur  l’éducation  répu- 
blicaine que  devroient  lecevoir  nos  enfans.  Il  ne  peut  exister 
d’esprit  public;  c’est-à-dire,  un  enthousiasme  qui  attache 
tous  les  citoyens  à la  démocratie,  lorsque  [Qi- gou2)3raans  ont 
tout  fait  pour  l’anéantir  ; lorsque  les  meilleurs  républicains 
toujours  repoussés,ne  voient  plus  dans  le  renversement  d’une 
monarchie  usée  , qu’un  aclieminement  à une  domination  ar- 
bitraire qui  seroit  partagée  entre  quelques  familles;  système 
qui  s’est  déjà  mafüresté  dans  la  promotion  aux  emplois  supé- 
rieurs des  administrations  , en  faveur  de  leurs  créatures  , au 
préjudice  des  citoyens  qui  ont  vieilli  dans  les  administrations. 

On  ne  saurait  par  la  même  raison  , pénétrer  des  principes 
d’une  éducation  vraiment  républicaine , des  enfans  cfiii  ne 
voient  dans  la  conduite  des  gouvernails  , aucun  motif  d’ému- 
lation, de  dévouement , qui , à la  place  de  cette  fraternité 
toucbapt3,de  cette  égalité  de  droit,  de  ce  désintéressement 
dans  les  magistrats,  de  ce  respect  pour  la  vertu  qui  carac- 
térisèrent les  républiques  vraiment  démocratiques,  ne  voient' 
dans  les  premiers  fonctionnaires  publics , qu’un  amour  désor- 
donné de  la  puissance,  des  richesses  et  des  plaisirs. 

On  ne  sam'ait  fîtire  goûter  à la  jeunesse  les  charmes  des 
bonnes  mceui’s,  de  ici  médiocrité  , leur  inspirer  du  respect 
pour  le  mallieureux , de  la  pitié  pour  l’indigent.,  de  l’horreur 
pour  le  vice , lorsc[u’ils  .voient  la  prostitution  et  le  luxe  en* 
honneur;  l’homme  honnête  méprisé,  et  persécuté  même,  et 
l’égoisme  meurtriers  des  syberites  nouveaux,  insultant,  au 
milieu  des  richesses  qui  les  assomment  , les  citoyens  qu’ils 
ont  dépouillés. 

J’ai 'émis  ma  pensée  sur  notre  situation  actuelle  ; j’ai  dé- 
signé ceux  cjni , foulant  aux  pieds  la  justice  , l’humanité  . le.' 

^ lois  et  les  principes  , nous  ont  traîné  et  plongé  à dessein  dam* 
les  plus  grands  maux.  Je  n’indiquerai  point  les  moyens  de 
salut  public. 

LE  CORPS  LÉGISLATIF  est-là.  Qu’il  se  rappelle  ce 
qu’il  est;  qu’il  se  replace  au  i.er  rang  que  la  Con.stitnsiori  lui 
assigne  ; qu’il  se  liàte  de  rapporter  la  loi  du  19  fructidor, an  Y, 
dont  la  seconde  autorité  a fait  un  si  criminel  usage  ; qu’il  re- 
voie les  actes  de  son  administration,  tant  intérieure  qu’exté- 
rieure, et  qu’eu  laissant  à ceux  qr’il  appellera  à ces  fonctions 
toute  la  iatitude  de  moyen  que  la  Constitution,  délègue  au 
Pouvoir  exécutif,  il  n’üublie  que  la  respoiisabililé  est  atta^ 
chée  à tous  ses  actes 


